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	Pour L.M,

	Tu as les étoiles au bout des doigts.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	On dit que certaines vies

	Sont liées à travers le temps

	Unies par un ancien appel

	Qui résonne au cours des siècles

	Le Destin,
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	Prologue

	New York, décembre 2017

	 

	 

	 

	Cassy montait une à une les marches du grand escalier de pierre. Elle s’arrêta un instant pour tourner son visage vers le soleil qui brillait haut dans le ciel. Elle apprécia la douce caresse qui lui réchauffait la joue. Elle eut une pensée pour son dieu protecteur. Mais à quoi reconnaissons-nous un dieu ? À ses pouvoirs ou à la façon dont il les utilise.

	De nombreuses personnes la dépassèrent en pressant le pas. Certains équipements trahissaient leur métier de reporter. Elle leva les yeux pour regarder les dix colonnes qui encadraient la porte d’entrée menant au bâtiment. Elle eut un sourire. Même à près de 8 000 kilomètres de distance de la Grèce, l’influence architecturale était flagrante.

	La citation de Georges Washington ornant son fronton indiquait la fonction de ce dernier : The true administration of justice is the firmest pillar of good administration. La véritable administration de la justice est le pilier le plus solide d’une bonne administration. En général, Cassy aimait se rendre dans les locaux du Palais de Justice du Comté de New York. Chaque détail lui parlait ou lui rappelait des souvenirs. Les statues surplombant le bâtiment semblaient la regarder pour lui indiquer que, quelle que soit l’époque, elles veillaient toujours sur elle.

	Après avoir passé la porte, elle avança pour rejoindre la file de personnes qui patientait pour être soumise au détecteur de métaux. Elle posa son sac à main dans le tunnel à rayons X et fit quelques pas pour le récupérer. Le gardien la dévisagea des pieds à la tête et, comme l’alarme ne se déclenchait pas, il reporta son attention sur la personne suivante.

	Elle se dirigea vers le couloir de droite et monta un étage pour se retrouver devant la porte de la salle d’audience. En la poussant, elle constata que les bancs étaient pleins. Un nombre impressionnant de curieux et de journalistes attendaient en piaillant le procès de celui que la presse avait surnommé « le tueur à la rose ». Tout le monde voulait voir le monstre.

	Elle repéra Charlie et alla le rejoindre au second rang. Au moment où elle s’assit, l’accusé se retourna pour lui décrocher son plus beau sourire. Elle eut un frisson dans le dos et Charlie lui prit la main.

	— Levez-vous. L’audience est ouverte. L’honorable juge Richards va présider la séance.

	La Cour entra, provoquant la levée de l’assistance présente et imposant de fait le silence. D’un geste impérieux, le juge Richards fit asseoir l’assemblée et ajusta ses lunettes. Il semblait chercher ses mots pour entamer le procès le plus attendu de l’année devant cette cohorte de curieux. Il remarqua qu’une personne ne s’était pas assise.

	— Monsieur, veuillez vous asseoir, ordonna-t-il.

	L’homme ne le regardait pas.

	— Monsieur, si vous ne vous asseyez pas, je vous fais évacuer de la salle, continua le Président.

	L’homme sortit une lame de sa veste et se jeta en avant.


 

	 

	 

	 

	 

	New York, octobre 2017

	 

	 

	 

	— Ton prononcé de la langue arabe est toujours aussi catastrophique, rigola Brennan.

	Cassy O’Neill esquissa un sourire. Elle venait de prononcer une phrase en arabe en tenant un pull-over rouge entre ses mains. À trente-deux ans, vêtue d’un jean et d’un chemisier de soie bleu glacé qu’elle affectionnait particulièrement, elle avait l’air d’une femme ordinaire – si l’on oubliait ce qui se cachait derrière ses yeux clairs.

	Médium au sein du FBI depuis plusieurs années, elle avait découvert son don dix ans plus tôt, lors de ses études. La disparition de sa colocataire lui avait révélé une capacité déroutante : voir à distance à travers les yeux d’une autre personne en tenant un objet lui appartenant. Au début, les visions surgissaient sans prévenir. Avec le temps, elle avait compris les règles de ce langage invisible : un objet lié à un vivant ouvrait la porte, celui d’un défunt la refermait. C’est pour cela qu’elle portait toujours l’alliance de sa mère en pendentif, bouclier discret contre les assauts imprévus.

	Son don l’avait conduite jusqu’à la cellule informelle Stargate, héritière d’un programme des années 1970 consacré à l’étude des perceptions à distance. Officiellement abandonné, le projet avait été réactivé pour elle, afin d’observer scientifiquement ce que personne ne savait expliquer.

	Autour de la table de réunion se tenait l’équipe devenue sa seconde famille : Charlie Burnet, chargé du lien avec la brigade des enlèvements d’enfants ; Lydia Jones, responsable de Stargate ; Jenny Brécourt, jeune stagiaire passionnée ; Forrest Goodman, magicien de l’informatique ; Wyatt Logan, l’homme qu’elle aimait et qui dirigeait les opérations de terrain ; sans oublier Matt Wolf, Brennan Lamarquise et Colleen Bergman, rouages essentiels d’une mécanique fragile.

	Toujours prêt à jouer les preux chevaliers dès qu’il sentait que quelqu’un menaçait sa belle, Wyatt lança un regard froid à Brennan, ce qui fit rire les participants à la réunion.

	— Tu as mis ton gilet pare-balles ce matin ? plaisanta Colleen. Es-tu suicidaire ?

	— Pitié, chef, répondit Brennan en joignant les mains dans un signe de prière.

	Wyatt et Cassy étaient en couple depuis l’année précédente, après la mission sous couverture, et tout le monde était au courant. Même si ces derniers étaient discrets en public, l’équipe les taquinait régulièrement, surtout lorsque Wyatt posait un regard protecteur sur sa belle.

	— Sois un peu sérieux, Brennan, répondit Wyatt, peux-tu nous traduire ce que Cassy vient de dire ?

	— Elle a dit : je voudrais une glace, s’il te plaît, répondit-il.

	Depuis plusieurs mois, Cassy mettait son don au service de la cellule antiterroriste du 3e étage. Elle avait l’occasion de répéter des phrases en arabe qu’elle entendait. Or, comme elle ne comprenait pas l’arabe, Charlie avait cherché un agent au courant du secret de Cassy et qui parle cette langue. Brennan s’était imposé de lui-même, sa mère étant d’origine yéménite.

	— Je te remercie. Faisons le point sur le dossier qui nous occupe. Il y a dix jours, la petite Samara Yazid a été enlevée devant chez elle par deux hommes armés et cagoulés. Après un divorce difficile, la maman américaine soupçonnait que son ex-mari jordanien voulait récupérer sa fille, dont il n’avait pas obtenu la garde devant la justice des États-Unis.

	— J’ai donc demandé l’aide de la cellule Stargate, enchaîna Charlie, pour savoir si cette enfant était en danger immédiat. La maman a fourni un vêtement de l’enfant.

	— Et j’ai réussi à avoir un contact visuel de Samara, dit Cassy, et je peux vous confirmer qu’elle est bien en présence de son père. Elle a l’air d’aller bien.

	— Est-ce que tu as réussi à voir où ? demanda Wyatt.

	— Je ne te donnerai pas d’emplacements précis, sauf si tu me demandes le pendule. Mais en tout cas, l’environnement fait bien penser au pays d’origine du papa, répondit-elle.

	— Bon. Très bien. Merci Cassy. Nous pouvons déjà nous dire que c’est un moindre mal. L’enfant va bien et n’est pas en danger immédiat. C’est une affaire de garde. Nous allons pouvoir transmettre le dossier de cette enfant au Département d’État qui gère les conflits familiaux internationaux. Notre tâche se termine, ici. Merci beaucoup à tous, conclut Charlie en se levant.

	Les autres participants se levèrent également et repartirent dans leurs bureaux respectifs. Cassy raccompagna Wyatt jusqu’à l’ascenseur.

	— Tu devrais te détendre, mon cœur. Je ne risque rien au bureau.

	— Tu me trouves trop protecteur ? demanda-t-il d’une petite voix.

	— Protecteur n’est pas le terme. Même si je trouve ça mignon aujourd’hui, il faut que tu te calmes.

	Il lui prit la main tendrement.

	— C’est difficile pour moi de te quitter des yeux, reconnut-il.

	Depuis que Cassy lui avait annoncé la bonne nouvelle quinze jours auparavant, Wyatt ne touchait plus terre. Ils étaient tombés d’accord pour ne pas l’ébruiter tout de suite, mais Wyatt surréagissait chaque fois que quelqu’un s’approchait de sa belle.

	— Tu sais qu’il n’arrivera que dans sept mois. Il va falloir vivre pendant ce temps-là.

	— Je sais. Mais je te mettrais bien dans une bulle en attendant.

	Il se pencha pour l’embrasser furtivement. D’habitude, il n’avait jamais de gestes tendres au bureau, mais l’envie avait été plus forte. Il garda sa main un peu plus longtemps dans la sienne.

	— Promets-moi une chose, dit-il.

	— Je regarderai bien des deux côtés de la route avant de traverser, dit-elle en plaisantant.

	Son air sérieux l’arrêta.

	— Quelle que soit ta demande, je te le promets, dit-elle.

	— Tu ne sais même pas ce que je te demande.

	— Ce n’est pas difficile à deviner. J’ai croisé ton regard quand Charlie a dit qu’il transférait le dossier. Même si je n’ai aucun doute sur le fait que nous allons finir nos jours ensemble, je te promets que nous ne ressemblerons jamais aux parents de Samara. 

	Il fit la moue.

	— Tu ne lis pas l’avenir, je te rappelle, dit-il.

	— Nul besoin. Nous sommes assez intelligents pour privilégier le bien de ce petit être qui compte déjà tant pour nous, ensemble ou séparément. Allez, hop. Au boulot. Ça te changera les idées. À tout à l’heure.

	Elle l’embrassa furtivement sur la joue et le poussa doucement dans l’ascenseur. Elle lui fit un petit signe de la main pendant que les portes se refermaient.

	 

	***

	 

	Elle retourna à son bureau et s’assit dans son fauteuil. Sur sa droite était posée une photo de sa fille qui souriait à l’objectif. Le cliché avait été pris quelques semaines plus tôt lors d’un séjour dans un célèbre parc d’attractions. Du haut de ses sept ans, Angélina, dit Angel, portait un serre-tête avec des oreilles de Mickey et montrait du bout du doigt la plus haute tour du château de princesse qui était en arrière-plan.

	Angel n’avait pas eu la chance de connaître son père, car ce dernier, Tom Ferguson, était mort dans les bras de Cassy avant sa naissance. Lors de l’année précédente, Angel avait commencé à développer un don de guérison qu’elle avait exercé sur la sœur de son père. Mais depuis cet événement, elle n’avait plus rien manifesté. Angel avait accepté la présence de Wyatt dans la vie de sa mère et dans la sienne. Cassy avait même découvert qu’Angel avait fait de la place dans un placard pour que Wyatt puisse emménager à leur retour de mission sous couverture. Depuis, la vie s’écoulait doucement dans ce petit cocon familial.

	Avec le départ de Nick, l’autre médium de la cellule, quelques mois plus tôt, Cassy était très sollicitée pour résoudre certaines affaires recevant une qualification spécifique. Charlie faisait toujours le relais entre la cellule et les équipes qui bénéficiaient des renseignements recueillis par Cassy afin que ces derniers ne sachent pas d’où ils viennent.

	Cassy avait travaillé sur des dossiers de terrorismes en espionnant des personnes haut placées dans des pays sensibles. C’est dans ce cadre que Brennan et elle avaient collaboré régulièrement et que Brennan avait écouté Cassy parler arabe pour qu’il en fasse la traduction. Elle avait également travaillé sur des dossiers de blanchiment d’argent, de cartels de drogue ainsi que de corruption. De temps en temps, Charlie lui demandait de tenir un objet dans les mains pour savoir si son propriétaire était en vie, mais elle préférait souvent ne pas poser de questions. Moins elle en savait et mieux elle se portait. Le poids du don était toujours aussi important et elle avait de plus en plus besoin de s’éloigner.

	Mais maintenant que Wyatt partageait sa vie, elle ne pouvait plus prendre sa fille sous le bras et partir à l’autre bout du pays sur un coup de tête. Elle s’enfermait régulièrement dans ses séances de peinture et y avait ajouté récemment la sculpture. Elle exposait toujours, mais elle n’apparaissait quasiment plus aux vernissages.

	Elle voulait donner une nouvelle orientation à sa vie et l’arrivée de cet enfant lui en donnerait l’occasion. Elle attendait le bon moment pour annoncer à Charlie qu’elle souhaitait quitter le FBI. Elle avait rejoint l’agence pour se protéger et pour comprendre comment son don se manifestait.

	Elle regarda par la fenêtre de son bureau. Les buildings se découpaient dans le bleu du ciel. Dans la rue, les passants ressemblaient à de petites fourmis qui s’activent pour œuvrer pour la société dans un ballet chorégraphié avec les véhicules qui s’arrêtaient ponctuellement aux feux de circulation. Depuis son arrivée dans la « grosse pomme », l’empressement de la vie new-yorkaise la faisait toujours réfléchir. Comment profiter de la vie si cette dernière ne faisait que passer ? Le prix du mètre carré était prohibitif pour le commun des mortels. Cassy appréciait la chance qu’elle avait de vivre à quelques rues du centre-ville de Manhattan dans un quartier relativement paisible.

	Le téléphone sonna et, quand elle décrocha, elle entendit la belle voix de Lydia :

	— C’est l’heure. Tu veux que je vienne dans ton bureau ou tu descends ?

	— Pour une fois, je préférerais rester assise dans mon confortable fauteuil plutôt que de venir dans ton sous-sol lugubre, plaisanta Cassy.

	— Depuis que Madame a déménagé au 13e étage, elle devient difficile, ironisa Lydia. Je peux te comprendre. Tu as une fenêtre maintenant.

	— C’est ce qui fait toute la différence. Viens admirer la vue, dit Cassy en raccrochant.

	Quelques minutes plus tard, Lydia tapa à la porte du bureau et entra avec une mallette noire à la main. Elle la posa sur le bureau et l’ouvrit. Elle en sortit des câbles de couleurs. Cassy n’avait pas bougé et regardait par la fenêtre. Elle tendit machinalement la main pour que Lydia puisse y clipser l’un des câbles sur l’index de sa main gauche. Puis Lydia colla une pastille sur sa tempe et brancha un autre des câbles.

	— Combien de temps penses-tu que nous devrons continuer ces séances ? demanda Cassy.

	— Plus très longtemps, je pense. Les résultats n’évoluent plus. Je suis très pointilleuse. Sans doute un peu trop. Mais je voudrais les contrôler encore une fois. J’ai essayé de te trouver un sujet de vision plus drôle cette fois-ci.

	Lydia tendit une feuille de papier glacé que Cassy retourna pour y découvrir la photo d’un pompier uniquement vêtu de son casque d’intervention cachant l’essentiel. Cassy piqua un fard.

	— Mme Burnet. C’est la photo d’un homme nu que vous m’avez donné.

	— En effet. Et tu as l’air de l’apprécier, vu la couleur de tes joues, rigola Lydia.

	— Et toi, tu es une jeune mariée, ajouta Cassy.

	— On peut être au régime et quand même regarder le menu, répondit Lydia avec malice. Je te présente donc le pompier qui illustre le mois de juillet du calendrier de cette année.

	— Il est très beau, mais je me vois mal l’espionner.

	— Non, en effet. Ce n’est pas l’objectif de l’exercice. Cette page est un original et vient du photographe du calendrier. C’est un ami. Et il m’a dit que la séance photo pour le calendrier de l’année prochaine avait lieu aujourd’hui. Tu vas pouvoir regarder tranquillement pendant que j’enregistre les données dont j’ai besoin.

	Cassy rigola.

	— Ça me changera des terroristes et des politiciens. Merci de penser à ma santé mentale. Mais motus et bouche cousue. Nos hommes seraient jaloux.

	— Un autre petit secret entre filles, confirma Lydia avec un clin d’œil.

	Malgré la motivation proposée par Lydia, les heures de la journée s’étiraient en longueur. Cassy avait hâte de retrouver sa fille et son cocon. Le monde extérieur l’inquiétait de plus en plus et la sécurité de son appartement lui manquait.

	Quand l’heure de la débauche sonna enfin, elle descendit dans le hall pour rejoindre Wyatt. Il l’attendait sagement et lui sourit lorsqu’il la vit apparaître.

	— Comment s’est passé le reste de la journée, ma belle ?

	— Interminable, répondit-elle. J’ai hâte de rentrer chez nous. Italien, ça te tente ?

	— Très bien. Marco sera content de nous voir et Angel adore ses raviolis farcis.

	Le restaurant « Little Italia » était situé à cinq rues de là. Wyatt y avait emmené Cassy pour un dîner romantique à l’issue de leur mission d’infiltration l’année précédente et, depuis, le restaurant était devenu leur cantine. Le chef cuisinier qui répondait au prénom de Marco était devenu un ami et il gâtait Angel en lui préparant de recettes de raviolis surprenantes.

	— Veux-tu venir avec moi ou est-ce que je te retrouve à la maison ? demande Wyatt.

	— Marcher me fera du bien après être restée assise pendant des heures. Tu ne seras pas surpris d’apprendre que je me sens de plus en plus écrasée par l’idée de rester connectée à une machine pour observer et mesurer mes réactions. Heureusement que cette séance de torture n’a lieu qu’une fois par trimestre. Et que cela deviendra bientôt un lointain souvenir. Lydia commence à se lasser de cet examen et elle n’avance plus aussi vite dans les analyses.

	— La science avoue ses limites, dit Wyatt.

	— Ce sont peut-être les techniques scientifiques qui avouent leurs limites. Depuis plus de deux siècles, les scientifiques font des suppositions qu’ils essaient de prouver par le biais de tests et d’expériences. Alors que, dans mon cas, Lydia a déjà toutes les preuves possibles, mais elle n’arrive pas à les rattacher scientifiquement entre elles pour les comprendre. Et quant à les reproduire, je ne sais même pas si ce sera un jour possible.

	Wyatt rigola. Cassy l’interrogea du regard.

	— Tu es la seule et l’unique et ça me va très bien comme ça.

	Elle rit à son tour. Elle lui prit la main et ils sortirent du bâtiment pour traverser la place. De très nombreuses personnes marchaient autour d’eux, pressées de rentrer chez elle. Le soleil était au rendez-vous.

	Au bout d’une vingtaine de mètres, Cassy sentit un courant froid sur sa nuque. Elle frissonna, ce qui n’échappa pas à Wyatt. Elle ralentit le pas et regarda autour d’elle pour comprendre d’où venait son malaise.

	Un homme en costume avec un attaché-case à la main s’approchait d’elle d’un pas décidé.

	— Madame Cassandra Parker ? demanda-t-il.

	Wyatt se plaça entre Cassy et l’homme en costume.

	— Qui la demande ? dit-il.

	— Maître Georges Hamner. Je suis ici pour vous remettre une assignation à comparaître en main propre, Madame Parker, répondit l’avocat en ignorant Wyatt.

	Il sortit une enveloppe en papier kraft qu’il lui tendit en contournant Wyatt. Comme Cassy n’avait aucune réaction, l’avocat continua :

	— Le simple fait que je vous présente l’enveloppe suffit à vous enjoindre de vous rendre à l’audience. Une femme aussi intelligente que vous devrait le savoir.

	Cassy repoussa doucement son compagnon pour se mettre en face de l’avocat. Elle prit l’enveloppe dans la main.

	— Je sais, Maître. Mais je n’irais pas jusqu’à vous remercier, car je ne sais pas pourquoi je suis assignée.

	— Je vous laisse le découvrir. À bientôt. Mme Parker. Mr Logan.

	L’avocat fit demi-tour et se fondit dans la foule en quelques pas. Wyatt le suivit du regard jusqu’à le perdre de vue, puis se retourna vers Cassy, qui était occupée à ouvrir l’enveloppe.

	— Alors ? demanda-t-il.

	Elle leva un regard plein d’incompréhension.

	— Je suis appelée à témoigner par la défense dans le procès de Mark Gilmor, dit-elle. « Le Tueur à la rose ».

	— Marco attendra. Il faut que nous rentrions tout de suite pour parler à Charlie.

	 

	***

	 

	Pendant que Cassy préparait un repas plus simple que prévu, Wyatt était passé chez Charlie et Lydia pour discuter de l’assignation. Afin de ne pas inquiéter Angel et Jenny, Charlie proposa de se réunir après le repas.

	Ce dernier se passa dans le calme entre Cassy, Wyatt, Angel et Jenny. Cassy hébergeait Jenny, la fille de David, le temps de son stage au FBI pendant ses études. Les liens entre Cassy et Jenny étaient profondément intenses, comme avec ses plus proches connaissances. Elle les appelait sa famille d’âmes. Elle les avait rencontrés dans ses vies antérieures et en avait retrouvé certains dans cette vie1. 

	Deux heures plus tard, Jenny s’occupait donc d’Angel, qu’elle considérait comme sa petite sœur. Elle était en train de lui lire une histoire pour l’endormir pendant que Charlie et Lydia avaient rejoint Cassy et Wyatt sur le toit-terrasse. Ils avaient chacun un mug à la main d’où s’échappait un peu de fumée.

	— J’ai cherché l’historique de cet avocat, commença Charlie. Maître Georges Hammer. 55 ans. Il est avocat depuis une trentaine d’années. Formé à l’université de New York et sorti major de promotion en section « Droit pénal », il a toujours été inscrit au barreau de New York. C’est un cador en matière de défense. Il pourrait prétendre au même surnom qu’un célèbre avocat français dont j’ai entendu parler dans l’affaire « Cassonne » quand j’ai donné un coup de main aux autorités françaises locales. C’est un surnom qui parle de lui-même : Acquittator. Quelle que soit la méthode, il arrive à l’acquittement de son client. 

	— J’ai déjà lu un article du Times sur lui, dit Cassy. Mais franchement, je ne l’ai pas reconnu quand il s’est dirigé vers moi.

	— J’ai lu le même article, je pense. Mais c’est normal que tu ne l’aies pas reconnu, la photo le présentait en robe d’audience, ajouta Lydia. Il ne devait pas la porter lorsqu’il t’a remis l’assignation.

	Cassy secoua la tête de gauche à droite pour répondre non.

	— C’est d’ailleurs ce qui est surprenant. Il s’est déplacé pour te remettre une assignation qu’il aurait pu te faire remettre par un assistant. Son temps est facturé 1000 $ de l’heure minimum, dit Wyatt.

	— Donc, tu laisses entendre qu’il voulait me voir en personne, conclut Cassy.

	— Ça se tient. Je pense qu’il y a une part d’intimidation dans sa démarche. Sa présence est censée t’impressionner pour influencer ton témoignage, poursuivit Charlie. Il a abattu une autre carte qui en dit long.

	— J’ai aussi remarqué, dit Cassy.

	— Quoi ? demanda Wyatt.

	— L’assignation est à mon nom de naissance. Parker. Or, ma tante a demandé le changement de mon nom officiellement après l’incarcération de mon père afin que personne ne fasse le rapprochement.

	— Ainsi, par ce simple nom, il t’indique qu’il en sait beaucoup plus long sur toi que ce qu’il est censé savoir.

	Wyatt se leva pour faire quelques pas afin de masquer sa nervosité. Cassy se leva à son tour et se mit sur la pointe des pieds pour lui poser un baiser sur la joue, puis elle se rassit.

	— Mais il y a plusieurs choses que je ne comprends pas, dit Lydia. La première, c’est « comment peut-il te connaître ou connaître cette information ? ».

	— Plusieurs réponses. Les gens parlent, même avec des accords de confidentialité. Ou alors, certains dossiers informatiques ont été piratés. Enfin, j’ai compris, il y a bien longtemps, que tout le monde a un prix. Mon nom de naissance n’est pas une donnée confidentielle classée. 

	— Je te trouve pessimiste, ce soir, Cassy. Ça ne te ressemble pas, dit Charlie.

	— Tout le monde a ses hauts et ses bas, répondit-elle en haussant les épaules.

	— Admettons. Mais l’information que tu travailles au FBI est confidentielle et elle est beaucoup plus difficile à trouver.

	— C’est sûr. Il faudra diligenter une enquête sur les fuites, dit Charlie.

	— Enfin, la question la plus importante est de savoir pourquoi l’assignation qui t’a été remise te demande de témoigner en faveur de la défense. Tu n’as pas travaillé sur cette affaire, remarqua Wyatt.

	L’affaire remontait 18 mois en arrière. D’abord appelée l’affaire Madison du nom de la petite Madison Radim, qui avait disparu sur le chemin du retour de l’école dans le quartier de Brooklyn. Seuls cinq cents mètres séparaient l’école de la maison familiale. Sa disparition avait été signalée par sa mère, une heure plus tard. La police avait été mobilisée aux côtés du FBI. Un appel à témoin avait été lancé et les vidéos de surveillances avaient été exploitées. Elles montraient que Madison était montée dans un véhicule gris. Et malgré le fait que New York soit la ville la plus surveillée au monde, le véhicule avait disparu dans la circulation.

	En temps normal, Cassy refusait tout dossier qui touche à un enfant. Au bout de vingt-quatre heures, alors que Charlie envisageait de demander à Cassy de faire une exception, le corps de la petite fille avait été retrouvé derrière une palissade de chantier.

	Pendant quelques mois, l’enquête n’avait rien donné. Un rapprochement avait été fait entre plusieurs affaires suite à la découverte du corps. Une rose blanche était posée entre les mains de l’enfant, ce qui était le cas dans deux autres affaires sur les cinq années précédentes. Une fuite des conclusions du légiste dans la presse avait permis aux journalistes de baptiser le kidnappeur du surnom de « Tueur à la Rose ». En dehors de cet élément, ce dernier était extrêmement méticuleux et ne laissait que peu d’indices.

	Neuf mois après la découverte du corps, une tentative d’enlèvement avait eu lieu dans le Queens. La petite fille de dix ans avait réussi à échapper à son ravisseur. Lors de son audition, elle avait décrit un monsieur dont elle était incapable de donner un âge. Elle avait indiqué qu’il était blanc et qu’il avait les cheveux noirs ou marron. Elle pensait qu’il était aussi grand que son papa et à peu près aussi gros. Elle n’avait pas vu son visage, car il portait une cagoule. Il l’avait poursuivi à pied pendant quelques mètres et il avait réalisé sa première erreur. La rue dans laquelle l’enfant avait couru pour trouver de l’aide était équipée d’une caméra ayant enfin donné une première piste. Même avec une cagoule, la caméra avait filmé l’individu en train de poser sa main sur une porte pour reprendre sa respiration.

	Le relevé d’empreinte avait permis d’identifier un électricien de 55 ans répondant au nom de Mark Gilmor. Il travaillait à son compte et avait pour tout équipement une camionnette blanche remplie d’outils. Il allait de chantier en chantier, principalement à New York et dans le New Jersey. L’homme avait été arrêté rapidement, mais la petite fille, très choquée, ne l’avait pas formellement identifié.

	Cela n’avait pas empêché le procureur de l’État de New York de l’inculper, dans un premier temps, de la tentative d’enlèvement. Puis, dans un second temps, à la suite de la découverte d’un bouquet de rose blanche tout juste acheté, l’homme avait été accusé de l’enlèvement de la mort de la petite Madison Radim. L’homme avait marqué les esprits par son calme et sa décontraction. Il s’était laissé arrêter sans opposition. Il attendait tranquillement assis chez lui quand les forces de l’ordre avaient cassé sa porte. Il n’avait manifesté aucune surprise. La seule chose qu’il avait dite aux policiers avait été qu’il voulait un avocat. Et quand ce dernier était arrivé, il avait indiqué qu’il était innocent de tout ce dont il était accusé.

	Mais les preuves avaient continué de s’accumuler à son encontre. La fouille de la camionnette blanche avait révélé la présence de cheveux qui avaient été envoyés à l’analyse et les résultats faisaient froid dans le dos. Les cheveux correspondaient à huit petites filles qui avaient disparu pendant les dix dernières années.

	La cellule du FBI consacrée aux disparitions d’enfants que gérait Wyatt avait vu ses effectifs augmenter provisoirement depuis l’arrestation du « Tueur à la Rose » pour monter les dossiers de chaque disparition et trouver les preuves irréfutables de l’implication de ce dernier. Le procès était prévu pour les semaines à venir.

	— Cassy n’a pas participé à l’enquête, dit Charlie, mais Wyatt, tu es le responsable de l’équipe qui trouve et accumule les preuves. Si votre relation a dépassé les frontières de l’agence, il se peut qu’elle soit arrivée jusqu’aux oreilles de cet avocat.

	— Tu penses que ce serait une tentative d’intimidation à mon encontre, demanda Wyatt.

	— Il y a des chances. Ce ne serait pas la première fois qu’un avocat essaie ce type de méthode, ajouta Lydia.

	Cassy garda le silence quelques instants. Elle prit dans ses mains le dossier que Charlie avait apporté. Elle l’ouvrit, puis elle regarda au loin.

	— Tu as l’air bien pensive, dit Charlie.

	— Hum, répondit laconiquement Cassy.

	— Est-ce que nous pourrions partager tes pensées ? demande Wyatt.

	— Je n’ai pas eu de vision si c’est ta question. Je me pose simplement des questions.

	— Des questions sur le dossier ?

	— Peut-être. Je ne connais pas le dossier, car je ne te pose jamais de questions sur les dossiers en cours. Je suppose que vous êtes sûr que c’est bien lui.

	— Je ne suis pas un jury d’assises, répondit Wyatt, mais toutes les preuves tendent vers lui. La camionnette, la vidéo de sa présence sur les lieux avec les plaques d’immatriculation, les empreintes sur le mur, les fleurs.

	— J’ai lu tout ça dans la presse.

	Wyatt se leva dans un mouvement d’humeur et fit quelques pas.

	— Ces sacrées fuites. Même dans les bureaux les plus sécurisés du bâtiment de l’agence, certains arrivent toujours à faire passer leur portefeuille avant leur devoir. Je ne comprendrai jamais comment on peut vendre des infos aux journalistes.

	— C’est bien la raison pour laquelle il y a toujours un élément du dossier qui n’est connu que du responsable de la cellule, dit Charlie.

	— Je ne connaissais pas cette pratique, ajouta Cassy.

	— Elle a été instaurée depuis de nombreuses années et cette information n’est communiquée à la défense que la veille du procès pour respecter les règles, dit Lydia.

	— En tant que « simple agent », je n’ai donc pas à avoir accès à cette information. Il est vrai que je suis entourée de trois chefs de section. Mais je suppose que cet élément est accablant pour le détenu.

	— En effet, dit Wyatt. Le rapport du laboratoire atteste que les marques de ligature sur les poignées du premier dossier correspondent en tout point avec le fil électrique retrouvé dans la camionnette de ce pervers.

	Wyatt n’utilisait quasiment jamais le prénom des victimes quand il parlait des dossiers. C’était sa façon de prendre du recul. Il disait régulièrement qu’il ne supportait son travail que grâce à son détachement et à sa famille. Cassy se leva pour le rejoindre et lui prit la main. Elle le regarda tendrement. Il ne lui sourit pas. Il était tendu et l’assignation tournait dans sa tête. Il se disait que c’était de sa faute.

	— Arrête de te flageller tout seul, dit Charlie. Tu n’es en rien responsable. Et puis, dans tous les cas, Cassy est protégée dans sa fonction. Elle a un statut très spécial au sein de l’agence qui a été validé dans les plus hautes instances. Elle ne peut pas témoigner pour sa propre sécurité.

	— Je le sais bien, dit Wyatt. Qu’est-ce que nous faisons alors ?

	— Je pense qu’il faut prévenir le procureur afin de la faire enlever de la liste des témoins au plus vite. Plus son nom restera sur la liste, plus elle attirera l’attention.

	— Je ne suis pas d’accord, dit Cassy.

	Les visages se tournèrent vers elle avec un air interrogateur.

	— Cette personne connaît mon vrai nom et certainement mon histoire familiale. Je veux le rencontrer.

	— Je ne suis pas d’accord, dit Wyatt. Il n’est pas question que tu t’exposes.

	— Je ne m’attendais pas à ce que tu sois d’accord. Mais, mon cœur, je ne te demande pas ta permission, dit-elle avec calme.

	— Et pour quelle raison ?

	— Je veux connaître le but de cette convocation. Je ressens le fait qu’il m’appelle par mon vrai nom comme une menace. Je veux le voir en chair et en os pour me faire mon idée.

	Charlie acquiesça en silence. Il avait appris à tenir compte de toutes les intuitions de Cassy et elle ne faisait jamais rien au hasard. Et il était sûr de deux choses : elle s’expliquerait en temps utile et, si elle voulait rencontrer l’avocat, rien ni personne ne la ferait changer d’avis.
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	— Arrête de bouder.

	Le lendemain matin, Cassy et Wyatt se trouvaient dans un taxi. Cassy tenta un sourire, mais Wyatt y resta hermétique. Le silence se prolongea. La veille au soir, après le départ de Charlie et Lydia, Wyatt avait encore tenté de la faire changer d’avis. Il voulait qu’elle renonce à son projet de rencontrer l’avocat. Il avait argumenté. Cassy l’avait écouté religieusement pendant qu’elle se démaquillait.

	— Tu ne peux pas le laisser te manipuler.

	— Tu penses vraiment que quelqu’un peut me manipuler. Allons, Wyatt, ne stresse pas autant. Je vais rencontrer un avocat, pas le diable en personne.

	— Mais tu ne sais pas ce qu’il veut.

	— C’est bien la raison pour laquelle j’y vais. Je veux comprendre. Et puis, j’ai une intuition.

	Elle était passée de la salle de bain à la chambre d’Angel pour vérifier qu’elle dormait bien. Elle lui avait posé un discret bisou sur le front et ramassé la peluche qui était tombée de son lit. C’était une petite pieuvre violette que David avait offerte à Angel lors de sa dernière visite. Il avait accompagné Jenny lors de son installation dans l’appartement sous celui de Cassy. Ils avaient passé l’après-midi à l’aquarium de New York sur Coney Island. Ils avaient fait du manège et mangé des hot-dog. Depuis, c’était devenu la peluche préférée de la petite fille de sept ans. Cassy avait fermé la porte et était allée dans sa chambre.

	Wyatt était en train de se déshabiller. Elle s’était couchée et lui avait tendu la main pour qu’il la rejoigne. Après s’être allongé, il l’avait prise dans ses bras.

	— Quoi que je dise, tu ne changeras pas d’avis. Fichue tête de mule.

	— Tu devrais commencer à me connaître. Je suis toujours une intuition. Et là, je ne sais pas ce qui me pousse à le faire, mais je dois le faire.

	— Comme je ne peux pas te faire changer d’avis, je t’accompagnerai.

	— Mais je n’en attendais pas moins de mon chevalier servant.

	Le lendemain matin, en route pour East Village où se situait le cabinet de l’avocat, Wyatt regardait par la fenêtre du taxi.

	— Tu comptes me protéger en dressant un mur de silence autour de moi, demanda-t-elle en plaisantant.

	— Désolé. J’étais perdu dans mes pensées.

	Le taxi tourna à droite dans la 10e rue Est et se gara.

	— 335, 10e rue Est, annonça le chauffeur de taxi.

	Wyatt tendit un billet au chauffeur pendant que Cassy sortait par la portière droite.

	— Gardez la monnaie.

	— Merci Monsieur.

	Pendant que le taxi partait, Wyatt rejoignit Cassy, qui détaillait la façade de l’immeuble devant lequel ils se trouvaient. L’immeuble possédait une façade rouge et était haut de quatre étages. Une plaque argentée indiquait la présence du cabinet d’avocat de Maître Hamner. Le bâtiment situé sur la droite était blanc et indiquait qu’il s’agissait d’une bibliothèque.

	— Drôle de quartier pour un avocat de son standing, constata Wyatt. En général, les avocats à mille dollars de l’heure sont dans des buildings en centre-ville.

	— Il aime peut-être le quartier.

	Elle passa le petit portail et se dirigea vers la porte. Cette dernière s’ouvrit automatiquement dès qu’elle se présenta devant. Ils accédèrent à une première pièce dans laquelle se trouvait un bureau dont le plateau en verre était posé sur des pieds en métal. Une secrétaire en tailleur avec un chignon strict était assise derrière. Elle tapa sur un ordinateur portable et leva la tête lorsqu’ils approchèrent.

	— Mme Parker. Maître Hamner vous attend.

	— Je n’ai pas pris rendez-vous, répondit Cassy.

	— Maître Hamner a bloqué son agenda pour vous recevoir. Je vous en prie, dit-elle en montrant la porte sur sa droite.

	Alors qu’ils allaient s’engager dans cette direction, la secrétaire ajouta :

	— Seulement Mme Parker, s’il vous plaît.

	Cassy arrêta Wyatt de la main. Sachant que ça ne servirait à rien de discuter, Wyatt lui embrassa la main et alla s’asseoir sur le fauteuil d’attente. Cassy passa la porte et se trouva face à un escalier qu’elle monta. Arrivée en haut, une porte était ouverte et elle entra dans le bureau. L’homme qui lui avait remis l’assignation était assis dans un fauteuil en cuir et se leva à son arrivée.

	— Mme Parker, dit-il en lui tendant la main.

	Elle lui serra puis se dirigea vers la fenêtre au bout du bureau.

	— Vous avez une vue imprenable sur Tompkins Square, monsieur.

	— En effet, je ne m’en lasse pas. J’ai joué une bonne partie de mon enfance dans ce parc.

	— Ça explique beaucoup de choses.

	— J’ai grandi dans ce quartier. Ma mère était bibliothécaire dans le bâtiment à côté. Je ne suis jamais parti d’ici et je pense que j’y resterai toute ma vie. Je suis un pur New-Yorkais. Ça doit être difficile à comprendre pour une Texane.

	Elle se tourna vers lui. Il la regardait fixement et souriait. Il s’était assis derrière son bureau sur lequel était posé un dossier, un pot à crayon et plein de petites statuettes africaines ashanties. Une photo grand format était affichée derrière son bureau et représentait une montagne couverte d’arbres.

	— Si c’est votre façon subtile de me dire que vous avez pris vos renseignements sur moi, soyez au moins précis. Ma période texane n’a pas dépassé mes six ans. Et je n’ai pas remis les pieds au Texas depuis.

	— Ce n’est pas tout à fait vrai. Vous êtes allée voir votre père, Oliver, en prison il y a une dizaine d’années.

	Cassy garda le silence. Ils se jaugèrent quelques secondes.

	— Jolie collection, dit-elle en montrant les statuettes. Des souvenirs d’Afrique ?

	— En effet, j’adore chasser en Afrique entre deux affaires. Ça me détend.

	Cassy haussa les épaules en se demandant quelle détente pouvait bien apporter la chasse. Elle pointa du doigt la photo de la montagne.

	— Et dans quelle partie de l’Afrique se situe cette belle montagne ?

	— Elle ne se trouve pas en Afrique, répondit-il. De mémoire, elle se situe en Europe. L’une de mes amies a vécu à son pied, il y a longtemps.

	— À quoi rime cet échange, Maître ?

	— C’est mon travail de savoir à qui j’ai à faire. Je prends toujours mes renseignements sur les témoins que je dois appeler à la barre.

	— Et pourquoi pensez-vous que je pourrais être utile à votre client ?

	— Je ne pense rien de tout cela. Ce n’est pas mon idée de vous faire témoigner. C’est une demande expresse de mon client. 

	— Je ne vois pas ce que je pourrai dire qui pourrait l’aider. Je ne le connais pas et je n’ai pas participé à l’enquête. Je ne suis donc pour rien dans son emprisonnement.

	— C’est également ce qui m’intrigue. Comme vous vous en êtes rendu compte, je sais beaucoup de choses sur vous. Mais rien d’assez compromettant pour « orienter » votre témoignage. Je ne sais même pas les questions que je vous poserai.

	— Votre franchise est désarmante, Maître. Les rares avocats que j’ai côtoyés n’abattaient pas leurs cartes aussi facilement. Puisque je ne sers à rien, je vais prendre congé.

	Elle se dirigea vers la porte.

	— Pas tout à fait.

	Elle se retourna et posa ses mains sur son bureau. Il lui tendit une enveloppe. Elle la prit et, après l’avoir ouverte, elle y découvrit une carte de tarot : L’Arcane XVI, la Maison-Dieu.

	— Votre client a le sens de l’humour.

	— Je ne suis pas familier de la cartomancie. Que signifie cette carte ?

	Elle le regarda et y lut de la curiosité dans ses yeux.

	— Je n’en ai aucune idée.

	Il comprit tout de suite qu’elle mentait, mais il n’insista pas.

	— Mr Gilmor m’a également demandé de rendre public un dossier vous concernant en cas de refus de votre part.

	— Et que contient ce dossier ?

	— Je ne sais pas. Le dossier est scellé dans une banque et le coffre ne sera ouvert que le jour du procès.

	Une voix se fit entendre sur le pas de la porte. Wyatt se tenait dans l’encadrement de la porte.

	— Voyons, Maître. Vous savez ce qu’il en coûte de menacer un agent du FBI. C’est une infraction pénalement répréhensible. Et en plus, vous êtes totalement inconscient. Vous menacez ma compagne.

	— Le chevalier servant. Vous avez tenu plus longtemps que j’avais imaginé avant de voler au secours de votre belle.

	— Elle n’a pas besoin d’être secourue, Maître. C’est mal la connaître. Je ne suis là que pour témoigner en sa faveur et pour dire que vous l’avez provoqué si elle décide de vous mettre son poing dans la figure.

	— Bien sûr. Mais je ferai remarquer, Mr Logan, que je n’ai menacé en rien Mme Parker. Je n’ai fait que lui énoncer un état de fait décidé par mon client. Je ne peux pas être tenu pour responsable de ses actes. Je n’ai jamais vu ce dossier et je ne l’ai jamais tenu en main. Le coffre n’a pas été loué par mes soins, donc aucune menace ne peut être retenue à mon encontre.

	— Un avocat reste toujours un avocat, dit Cassy.

	Elle se dirigea vers la porte, puis se tourna juste avant de la franchir.

	— Inscrivez-moi sur la liste, Maître.

	— Même si vous n’avez rien à dire.

	— Non, vous n’avez pas compris. Je veux que vous m’inscriviez sur la liste des visiteurs autorisés.

	— Très bien, Madame. Vous aurez accès à la prison dès demain.

	Elle descendit à la suite de Wyatt et le suivit dans la rue. Ils marchèrent côte à côte en silence pendant quelques dizaines de mètres. Après avoir tourné à l’angle de la rue, Wyatt prit la main de Cassy.

	— Vas-y. Je t’écoute, dit Cassy.

	— Et tu voudrais que je te dise quoi ?

	— J’attends la leçon de morale qui va avec ma décision d’aller à la prison demain matin.

	Il s’arrêta un instant pour croiser son regard.

	— Je n’ai rien à te dire. Tu es une adulte responsable, même si j’ai tendance à l’oublier ces derniers temps. Je te prie de bien vouloir m’excuser pour mon attitude. J’ai perdu pied.

	— Je n’ai rien à te pardonner. Je t’aime comme tu es.

	Elle leva la main pour héler un taxi.

	— Rentrons au bureau. Il faut que je me concentre sur quelque chose et je ne peux pas faire ça en public.

	Elle lui montra la petite statuette en pierre qu’elle avait subtilisée sur le bureau de l’avocat.

	— Merci d’avoir fait diversion au bon moment.

	— À ton service.

	 

	***

	 

	Arrivés au siège du FBI, ils se dirigèrent vers la section où était logée la cellule Stargate. La cellule avait pour objectif d’étudier les pouvoirs que manifestaient les médiums comme Cassy. Actuellement, elle était le seul sujet d’étude. Charlie les avait rejoints.

	— Est-ce que tu as senti quelque chose quand tu lui as serré la main ? demanda Lydia.

	— Non, je n’ai rien senti. Cet homme ne fait pas partie de mon passé.

	Elle tenait toujours la statuette dans ses mains.

	— Ou alors, il le cache bien, dit Wyatt. Ce ne serait pas la première fois.

	Elle lui jeta un regard interrogateur avant de comprendre à quoi il faisait allusion.

	— Tu penses à Camilia. En effet, quand j’ai fait sa connaissance, je n’ai pas senti qui elle était vraiment. Ils ont la faculté de cacher leur vraie nature.

	Cassy n’avait pas besoin de prononcer le nom de ceux auxquels elle pensait. Les dieux anciens réincarnés. Elle avait rencontré d’abord Apollon lorsqu’elle était dans le programme de protection des témoins quelques années auparavant et qu’elle avait appris que la malédiction antique était toujours d’actualité. Puis elle avait rencontré Artémis lors de sa mission d’infiltration avec Wyatt l’année précédente. Et enfin, elle avait rencontré les douze dieux de l’Olympe, dont Apollon et Artémis, l’année précédente lors du solstice d’été. Mais le plus important pour Cassy avait été de rencontrer le dieu des dieux : Zeus.

	— Tu ne te souviens pas l’avoir vu lors de la « réunion », dit Wyatt.

	— Non, il n’y était pas. Mais ça ne veut rien dire. Ils n’étaient que les douze dieux majeurs. Or, des dieux grecs anciens, il y avait des dieux mineurs aussi. Je ne sais pas combien d’entre eux sont actuellement sur terre.

	— Je ne suis pas du style à paniquer facilement, dit Lydia, mais je dois avouer que je ne dors pas très bien depuis que je sais pour leur présence. Savoir que les mythes sont réels remet beaucoup de choses en perspective.

	— Sachant qu’ils ont toujours été là, le monde est toujours le même. Donc, il n’y a aucune raison de s’inquiéter, lui répondit Charlie.

	— Et puis, il ne faut pas voir le mal partout. Sur un total de 7,5 milliards de personnes, quelles sont les chances pour que tu croises encore la route de l’un d’entre eux ? demanda Wyatt.

	Cassy savait que Wyatt disait cela pour se rassurer. Mais elle savait que ce n’était pas vrai. Elle sentait que son destin était de croiser encore et toujours leurs chemins. Elle l’avait accepté. Afin de ne pas brusquer son compagnon, elle décida d’aller dans son sens.

	— En effet, il y a peu de chance, dit-elle.

	Elle serra dans ses mains la petite statuette et elle ferma les yeux. Elle se retrouva dans le bureau de Georges Hamner, qu’elle avait quitté une heure auparavant. Il était assis derrière son bureau et il lisait des documents. Elle resta connectée quelques instants, mais les documents que l’avocat examinait ne concernaient pas l’affaire de Mark Gilmor. Son téléphone portable se mit à sonner.

	— Oui, Véronica ?

	— Un appel de la prison, Monsieur. C’est votre client.

	— Merci Véronica. Passez-le-moi. Monsieur Gilmor ? Oui, tout a été fait selon votre souhait. Elle est partie d’ici, il y a une heure environ. Elle a réagi exactement de la façon dont vous vous y attendiez. Elle viendra vous voir demain matin au parloir. J’en ai fait la demande à l’administration pénitentiaire.

	Une voix caverneuse répondit dans le téléphone.

	— Merci, maître.

	La tonalité indiquant que son correspondant avait raccroché se fit entendre. Il se leva de son bureau et alla regarder le parc par la fenêtre. Il tendit ensuite la main vers un livre posé sur l’étagère à la droite de la fenêtre. Cassy remarqua le coin d’une photo qui dépassait de quelques centimètres. L’avocat tira doucement dessus et, au fur et à mesure que cette dernière glissa, Cassy commença à apercevoir la silhouette d’une personne dont la moitié du corps et le visage étaient encore dissimulés lorsque l’avocat fut interrompu par l’arrivée de sa secrétaire annonçant l’arrivée de son rendez-vous de 11 h. Il repoussa la photo dans le livre sans que Cassy ne puisse la voir en entier.

	Il se dirigea vers l’entrée et accueillit la femme qui venait d’entrer dans son bureau.

	— Mme Mc Dermott. Enchanté de faire votre connaissance. Parlez-moi de cette demande de divorce que vous souhaitez déposer.

	Comprenant que le rendez-vous de Maître Hamner n’avait aucun rapport avec le dossier de Mark Gilmor, Cassy coupa le contact mental. En rouvrant les yeux, elle constata qu’une tasse de thé fumante était posée devant elle. Elle inclina la tête en guise de remerciement et porta la tasse à ses lèvres. Dans les débuts où Cassy manifestait son don, les autres personnes présentes la regardaient soit par curiosité, soit par admiration. L’effet de curiosité passé, ses proches avaient compris que de se sentir observée la déconcentrait. Alors, ils vaquaient à leurs occupations le temps qu’elle eut fini.

	— Alors ? demanda Wyatt. As-tu pu apprendre des choses intéressantes ?

	— Non, pas grand-chose. Il lui a parlé au téléphone.

	— Pour lui dire quoi ?

	— Il m’attend.

	— C’est bien ce qui me fait peur, dit Wyatt.

	— Mais non. Je ne vais pas l’affronter seul. Tu vas m’accompagner et je vais être surveillée par l’ensemble du personnel pénitentiaire. Je suis sûre que tu as déjà appelé le directeur de la prison pour le menacer de tous les maux de la terre si je venais à me casser un ongle en ouvrant la porte du parloir, ironisa-t-elle.

	Charlie et Lydia pouffèrent de rire.

	 

	***

	 

	Le soir venu, Cassy était allongée sur le canapé et elle lisait un livre. Le repas s’était bien passé et Angel était partie se coucher sans faire d’histoires. Wyatt était ressorti suite à l’appel d’un membre de son équipe pour un autre dossier. Cassy fermait les yeux de temps en temps en touchant son bracelet. Suspendue à ce dernier, elle avait accroché plusieurs charm’s : un petit ange, une orchidée, un cheval, un ourson et une abeille. Chacun d’entre eux symbolisait une personne proche d’elle sur laquelle elle veillait. L’ange lui permettait de visualiser sa fille. L’orchidée était la première fleur que lui avait offerte Wyatt. Le cheval était l’animal préféré de Charlie. L’ourson était une référence à David, dont le personnage préféré était Winnie.

	Et enfin, l’abeille était liée à Jenny. Cassy avait beaucoup ri quand elle avait compris ce qui l’avait poussée à choisir ce charm’s pour Jenny. L’abeille était connue comme le symbole de la persévérance. L’année précédente, Jenny avait tenu tête à ses parents en leur annonçant qu’elle voulait travailler au FBI dans le service qui étudiait le don de Cassy.

	Âgée de 18 ans depuis un mois, elle était dans la confidence depuis toute petite. Elle avait vu Cassy manifester son don à Seattle lorsque cette dernière était sous couverture. À cette même occasion, elle avait appris qu’elle était la réincarnation de la fille de Cassandre de Troie. La jeune fille avait passé des années d’adolescence difficiles à reprocher à sa mère actuelle de ne pas être sa mère antique. Cassy était intervenue plusieurs fois pour essayer de lui faire comprendre qu’il ne fallait pas tout mélanger. Elle avait fini par mûrir et elle avait fait la paix avec sa mère.

	Elle avait alors proposé un compromis à ses parents. Elle faisait ses études dans la ville où ils vivaient. Et elle faisait ses stages à New York auprès de Cassy. Mais, malgré le fait qu’elle soit au courant et qu’elle était liée « dans le temps » à Cassy, elle avait décidé qu’elle devait mériter sa place auprès d’eux et qu’elle ne bénéficierait d’aucun traitement de faveur. Elle avait travaillé comme une dingue pour être sûre de pouvoir choisir le meilleur stage d’application de ses études.

	Jenny avait donc emménagé pour trois mois chez Cassy afin de faire son stage de fin de première année dans la cellule Stargate. Elle était sortie pour la soirée. Elle avait joué le jeu en demandant son autorisation à Cassy. Un coup discret tapé sur la porte d’entrée se fit entendre.

	— Entre, dit-elle.

	Lydia passa la tête par la porte.

	— Je ne te dérange pas ? demanda-t-elle.

	— Non, je t’en prie.

	— Je ne vais pas rester très longtemps. Charlie m’a dit que la petite était de sortie ce soir.

	— Oui. Et je ne voudrais pas être à la place de l’heureux élu. Il a intérêt à se tenir à carreau.

	— J’ai cru comprendre, ajouta Lydia. C’est un jeune agent de l’Agence.

	— Oui. Il s’appelle Ewan Cooper. Il est agent depuis peu. Il l’a abordé au self, il y a quelques jours. Un premier crush. Tu aurais vu sa tête tout à l’heure quand il a frappé à la porte et que c’est Wyatt qui a ouvert. Jenny n’était pas tout à fait prête et Wyatt en a profité pour jouer au chaperon. Et au même moment, Charlie est sorti pour lui donner quelque chose. Le jeune Ewan s’est décomposé en comprenant qu’il allait sortir avec une jeune collègue qui vivait à côté de deux chefs de cellules du FBI.

	— J’imagine. Mais s’il n’a pas fui en courant devant la situation, il mérite peut-être de s’accrocher.

	— On verra. Elle n’a que 18 ans. Pourquoi voulais-tu me voir ? demanda Cassy.

	— J’avais une chose à te demander par rapport au programme.

	— Je t’écoute.

	— Je viens d’avoir l’accord du grand chef pour lancer la phase « réveil génétique ».

	— C’est génial, dit Cassy. C’est une sacrée étape dans tes recherches.

	La cellule Stargate que dirigeait Lydia avait identifié un gène commun aux personnes qui participaient à l’étude. Tout d’abord, le rapprochement avait été fait avec le fait que ce gène était présent chez les personnes d’ascendance grecque. Mais les scientifiques ne comprenaient pas pourquoi le gène était actif chez certains et pas chez les autres. Cassy leur avait apporté la réponse après sa rencontre lors du solstice de l’année précédente. Les dieux s’amusent avec les humains et c’est à leur bonne volonté que le gène est activé ou non. Dans un premier temps, la nouvelle avait arrêté Lydia en se disant qu’elle ne pouvait pas lutter. Mais très vite, elle avait refusé de se laisser abattre et elle avait recommencé à donner des directions aux scientifiques afin d’avancer sur l’étude. En pure cartésienne, elle refusait de croire que la science pouvait être vaincue. Même la présence des dieux devrait pouvoir s’expliquer scientifiquement. Elle s’était donc mis dans la tête de réveiller ce gène par d’autres méthodes.

	— Oui, même si la manipulation génétique ne faisait pas partie de mes projets immédiats. J’ai l’impression de jouer au docteur Frankenstein.

	— Je comprends ton dilemme moral. Mais tu m’as bien dit que ça ne ferait rien aux participants au test.

	— Oui, le laboratoire m’a confirmé que ce serait comme une vaccination. Ils ont même appelé ça de l’épigénétique.

	— Ça dépasse le cadre de mes compétences, dit Cassy en rigolant.

	— Je te rassure, les miennes aussi, répondit Lydia. Mais Jenny est comme un poisson dans l’eau. Elle est vraiment douée, cette petite.

	— Oui. Une intelligence hors norme. Mais il va falloir qu’elle mûrisse encore un peu. Tu voulais me poser une question.

	— J’allais presque oublier. Les premiers volontaires seront là demain. Est-ce que tu pourrais passer me donner un coup de main ? Il faudrait que tu les « testes » pour savoir si nous pouvons continuer. Afin que je sois sûre que le gène est bien activé, il faudrait que les personnes sélectionnées aient déjà croisé ton passé.

	— Je comprends. Tu as peur de tomber sur des affabulateurs. C’est une bonne idée. Mais nous risquons de chercher un moment pour trouver une personne qui correspond aux critères. Je ne peux pas avoir croisé tant de personnes que ça dans mon passé. Il va nous falloir beaucoup de chance.

	Le bruit d’une clé dans la serrure se fit entendre. La porte s’ouvrit doucement et Jenny entra avec un sourire béat aux lèvres. Quand elle vit Lydia et Cassy assises sur le canapé, elle vint s’asseoir auprès d’elles.

	— Je ne pensais pas que vous seriez encore debout, dit-elle.

	— Traduction. Au vu de votre âge avancé, vous devriez dormir si vous voulez vos 8 h de sommeil afin d’atténuer les poches sous vos yeux, plaisanta Lydia. Mais il n’est que 22 h, jeune demoiselle.

	Jenny rougit.

	— Non, je ne voulais pas dire ça.

	Cassy et Lydia rigolèrent.

	— Je vais faire comme les braves. Je vais aller me coucher. Bonne nuit, les filles.

	Lydia se leva et sortit de l’appartement.

	— Alors, comment s’est passée ta soirée ?

	— C’était sympa, répondit Jenny en rougissant légèrement.

	Cassy se remémora les papillons qu’elle avait eus dans le ventre à ses premiers rendez-vous.

	— Je suis contente que tu te sois amusée. Il est important de rencontrer du monde à ton âge. Où êtes-vous allés manger ?

	Jenny fit comme si la situation était tout à fait normale. Elle savait pertinemment que Cassy pouvait surveiller ses faits et gestes pour assurer sa sécurité en suivant les consignes de son père, David. Mais sa liberté de mouvement était à ce prix et elle l’avait acceptée.

	— Au petit restaurant italien à 5 blocs d’ici. Il appartient à son oncle. Il fait des fettuccine du tonnerre avec une sauce aux truffes à tomber. Et j’ai pris un tiramisu en dessert.

	— Ça a l’air d’être bon.

	— Son oncle nous avait fait une petite table avec des bougies, comme dans le vieux dessin animé avec le plat de spaghetti. 

	— La Belle et le Clochard ?

	— Oui. C’était une super soirée. Est-ce que je peux te poser une question ?

	— Bien sûr. Que veux-tu savoir ?

	— Est-ce que c’est toujours aussi dur de mentir ?

	— Si tu fais allusion au fait de mentir à quelqu’un pour qui tu éprouves des sentiments, la réponse est oui. C’est toujours aussi dur.

	Jenny s’assit.

	— Je ne peux pas dire que j’éprouve des sentiments après une seule soirée, mais, quand il m’a demandé quel était mon rôle à l’Agence, j’ai récité bêtement le mensonge que j’ai appris par cœur. Il m’a regardé bizarrement pendant deux secondes et il m’a souri d’un air entendu. Je me suis sentie nulle de lui raconter des cracks à notre premier rendez-vous.

	Cassy se rapprocha d’elle et entoura ses épaules de son bras pour la réconforter.

	— Je comprends ton sentiment. Il est dur de mentir. Mais tu ne devrais pas t’inquiéter pour autant. S’il t’a souri, c’est qu’il a bien conscience qu’il n’est pas dans la confidence et que tu es liée par le secret. Il a eu la décence de ne pas insister. Concentre-toi sur les bons moments. Ils sont rares dans la vie. Tu auras tout le temps de peaufiner ta couverture et de te sentir à l’aise avec. Et puis, s’il est intelligent, il comprendra vite qu’il doit te faire confiance pour te garder.

	Le bruit de la serrure se fit entendre à nouveau et Wyatt entra.

	— Encore debout, les filles ?

	Jenny se leva et l’embrassa sur la joue. Puis elle fit un petit signe de la main à Cassy en se dirigeant vers le couloir.

	— Je vais me coucher. Bonne nuit.

	— Bonne nuit, ma belle. À demain.

	Après avoir entendu la porte se fermer. Wyatt s’assit à côté de sa compagne.

	— Alors, cette soirée ? demanda-t-il.

	— Je serai une tombe. Je ne te dirai rien, répondit-elle en rigolant en mettant son doigt sur ses lèvres.

	— Ah, la solidarité féminine.

	— Je ne vais rien dire à son père. Tu ne pensais tout de même pas que j’allais vendre la mèche avec toi.

	— J’avais un peu d’espoir.

	— Franchement. Quand Angel aura son premier petit copain, tu voudras vraiment savoir.

	— Bien sûr. Je voudrais savoir si je dois prendre mon arme de service avec moi pour aller la chercher devant le cinéma.

	Cassy lui lança le coussin du canapé.

	— Au lieu de dire des bêtises, dis-moi pourquoi tu rentres aussi tard.

	— J’ai payé une bière à l’un de mes contacts qui est gardien à la prison. Je voulais avoir une idée de la disposition des lieux. Je lui ai posé des questions également sur le détenu.

	— Est-ce que ce qu’il t’a dit a pu te rassurer ?

	— Certainement pas. Mais quoi que je dise, ça ne changera pas ta décision, dit-il, fataliste.

	Cassy se leva, l’embrassa sur le front.

	— Arrête de stresser, mon cœur. Tout se passera bien.

	Elle se dirigea vers la chambre. Avant de passer la porte, elle se retourna.

	— Et puis, je suis sûre que tu as monopolisé le SWAT et mis le parloir sur écoute pour demain, dit-elle en souriant.

	Arrivé dans la chambre, son sourire se figea. Elle sortit la carte de tarot que lui avait remis l’avocat de sa poche. La Maison-Dieu
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